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LES PETITS

ACTE ' I.
~Le Théâtre .repréfente la montagne volcanique, nommée 

le Puy de Montagnard.
Au pied de ce Puy ejlle baron ou chaumière de Gervaist

1 . ■ *""  1 ! 1E..L.!—L1.! „|

SCÈNE PREMIÈRE./

PETIT-JACQUES, feul ; 
GEORGETTE dans la maifpn.

DUO.
Petit-Jacques.

(j-EORGETTEl Gebrgette!

11 fait grand jour.
Il fait grand jour.
Déjà l’aurore eft de retour.

Viens donc !
Viens donc J

Georgette.
Eh bien ! quoi donc î , 
Eh bien ! quoi donc ?

X-*  . «- • • • . • • •

• • •* * T*  •
Attends.
Attends.

A A



4 LES
<yiens,zna .Georgette j
V | Viens donc'!
? (*''Viens  donc !■”
glKfait grand jotrrj
* jjëjj j’.iurorc-eft de retOUl-y

■Déjà l’aurorc-eft de retour.

P E T I T S
Que j’arrange ma'èollcrett?,

•• ; Attends. - ' •£
e Attends./' ÿ' •

' Je vais l’admirer-à mon-tour»
P E TI T - J A C Q UES.

De la tourtefelle,
Du ramier .fidele ,
J’entends les accèns, 
Les roücoulemens.

Comme il fait beau ! Viens, ma Georgette. 
Georgette ! Georgette !

Pbtit-Jac QU e S.
Viens donc ! viens donc il fait 

grand jour. ‘
Déjà l’aurore eff de retour.
Déjà l’aurore eft de retour.
Depuis deux heures que j’appelle ;
Voyez un peu le grand effort,' 
Depuis deux heures que m’appelle ;
Voyez, un peu le grand effort.' 
Et puis j’ai tort quand je querelle. 
Oh,' ouij’ai tort, 
Et très-grand tort.

G E o R ,G e T T E ; elle arrive^ 
Eh bien.'

C’eft q’j’arrangeois ma collerette. 
1 Je vais l’admirer à mon tour.

Mais pourquoi donc crier fi fort? 
Toujours tü me cherches querelle/ 
Mais pourquoi- donc crier fi fort ? 
Toujours quelque -fcène -nouvelle/ 
Mon frère.a tort j 
Oui, très»grarid tort.

-, .......

SCÉNE IL
PETIT -JACQUES, GEORGETTE.

P E T I T - J A C Q U E S.
Suremen T ; depuis deux heures que nbte père 
eft fend... r



MONTAGNARD S. 0 
G E O R G E T T B , avec intérêts

Ï1 eft fort!, frère Jacques ! où donc eft-il allé ? 
Petit-Jacqu es.

Je ne fçais pas. Il eft parti avant le^’our.
G E O R G- E T T E.

Mon ami ; il me fait bien de la peine, not’ pauvre 
père ! i’.ne dort pas. Toute la nuit i’ n’fait q’foupirer.

Petit-Jacque s,
C’eft qu’il a du chagrin , fœur. Nous fommes fi 

pauvres! W’’" । 4 '
George t t e.

Pauvres ! oh ! ce n’eft pas ça ; c’eft la perte de ma 
mère Théodine qui l’afflige.

Pet it-J a c q u e s.
II a bien raifon.

G E O R G E T TE.
Sûrement! nous qui ne l’avons pas connue, je 

la pleurons encore tous les jours. 3
P E T I T - J A C Q U E S.

Dis donc , fœur Georgette , fçais-tu ce qu’i’ faut 
faire pour confoler not’ papa? Faut redoubler d’ami­
tié pour lui, l’embràfler ben fort & lui chanter des 
petites chanfons qui le faffént rire.

G E O R G E T T E.
Tu as raifon, frère Jacques; je lui chanterai celle 

que j’ai apprife à Sauzet , chez fie Citoyenne ou j’ai 
été porter des fromages.

P E T I T-J A C Q U ES.
Oh 1 nous la chanterons à nous deux.

G E O R Q E TT E.
A la bonne heure.



6 • LES P ET I T S 
Petit-Jacque s.

Air. ' ,
J E était une pauvre fille

• Qal gémi (lait
De voir que fa rofe gentille 

Dépériflait !
De fon jardin là plus jolie, 
Déjà las ! elle était flétrie ! <

Livrée au plus cuifant chagrin, 
Son cœur eft à la gêne :O J
Elle pleure foir & matin

-................. Sa peine..... '
Qu’elle aimât, qu’elle n’aimât pas, 

L’hiftqire ne le dit pas,

E N SEM B L B.
Qu’elle aimât ' qu’elle n’aimât pas , 

* L’hiftoire né le dit pas.

G E O R G E T T E.
IL était un pauvre jeune homme 

Qui languiflait !
Nul plus que lui, de Londre a Rome, 

Ne gémi.flait !
Il éprouvait certain martyre :

La caufe ’ il ne pouvait la dire !.., '
A l’approche du doux printemps , 
Trouble fecret l'agite:

Son cœtlr , en comptant dix-huit ans 
Palpite.

Qui caufait donc fon embarras!.^ 
' L’hiftoire ne le dit paà. '



MONTAGNARDS.
E N S E M B I> E.

Qui caufait donc Ton embarras ?...
L’hiftoire ne le dit pas. "

P E T I T - J A C Q U E S.
Un jour il rencontra là belle

Qui gémiflait ! .

< G E O R G E T T E.
Elle avait cette fleur nouvelle

Dans fon corfet....

P E T I T - J A C Q U E S.
De vos tourmens quelle eft la caufeï 
Je devine : c’eft: votre rofe.
Elle fe meurt : mais j’ai tout prêt

Un moyen qui, peut être,
Vous la fera, par uil fecret,

Renaître !.... *

Georgette.
Ce fecret qu’il ne nomma pas..i 
L’hiftoire ne. le di t pas.

Ensemble.
Ce fecret qu’il ne nomma pas..,.
L’hiftoire ne le dit pas.

Petit-Jac.ques*
Il prit donc la rofe gentille

Qui languiflàit ;

Georgette.
Ce qu’il y fit, calma la fille 

Qui gémiflait.

P E T I T - J A C Q U E S. 
Depuis ce temps , la Jouvencelle 
Ne quitte plus l’ami fidèle.

A 4
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Georgbtte.

Son jeune .c^ur plus ne, gémit,
Plus il’éprouve d’allarmes > 

Petit-Jacqu es.
Aucun nuage n’ôbfcurcit o

Ses charmes !,

George t t e.
Quilui rend donc tous fes appas?....

L’hiftoire n.e le dit pas.

En S E M B L E.
Qui lui rend donc tous fes appas ?..•• 

L’hiftoire, ,nc le dit pas. 

~ Il - - - '---- .
-- --------- :---- •------——------------

SCÈNE III.
Les mêmes, GERVAIS, L.E JUGE 

DE PAIX.
LesEnFANS , courant à leur père/' 

jA. H ! v’ià mon papa ! v’ià mon papa !... & le 
Citoyen Juge de paix* 1*

( Ils s'arrêtent, faluent le Juge de Paix, & fautent 
au col de leur père. )

Bon jour , mon,papa !
G E R V-A i S , les embrasant avec tendrejje.

Bon jour, pies enfans,
Gèorgette.

Papa! tu es prêt à pleurer ! Eft-ce quetu as encore 
du chagrin ?

P E TI T - J A C Q ü E S.
Veux-tu que-nous-te chantions une petite chan- 

fon, (œur Georgette & moi, pouç t’égayer?



MONTAGNARDS. 9
G E R V A I S.

Non , mes enfans ; rentrez dans le buron; J’ai 
befoin d’être feul un moment avec le Citoyen.

Le J u g e d e P A 1 x.
Ecoutez , mes enfans, allez vous en chez moi , 

Dame Jeanne vous donnera à déjeûner.
P E T I T - J A G Q U E S.

Nous y allons, Citoyen.Oh ! c’eft une beri brave 
Gouvernai te ; auffi nous l’aimons ben Dame Jeanne»

Géorgette , faifant la, révérence.
Et toi auffi , Citoyen.
, G E R V A I 8.
Allez, mes enfans , allez.

TOUS DEUX.
Oui, mon papa. Oh! nous ne ferons pas long- 

tempsi. ( Ils fartent. ) ‘ '

S Ç È N E I V* *

LE JUGE DE PAIX, GERVAIS.

• L e J u g e de Paix.,
(3 OMBIEN ils font intereffaris!

G E R V A I S.
Hélas ! ils étaient nés pour un fort plus heureux. 

Je te l’ai déjà dit , Citoyen ; je n’ai pas toujours 
habité ces montagnes. Né à Cleiymont, j’y jouifiais 
d’une honnête aifance. Théodine... une époufe ché­
rie , me fut enlevée... Un féduéieur l’arracha à ma 
tendreffe , & depuis près de dix ans, je n’en ai eu 
aucune nouvelle. J’effuyai, prefque dans le même 
temps, une banqueroute, qui me ruina. Ayant tout 
perdu , je vendis le peu qui me reliait. Je quittai le
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nom de Solanges que je portais ; je changeai même 
Celui de mes enfans. ( Georgette portait le nom de 
fa mère. ) Je me réfugiai dans cette vallée où je vis 
ignoré; mais'où le fouvenir d’une époufe.... inno­
cente , peut-être » vient à chaque inftant déchirer 
mon cœur. Un feul moment a pu faire trêve à ma 
douleur; c’eft celui où ma Patrie eft devenue librea 
où mes concitoyens ont commencé à réfpirer fous 
le règne des loix & de l’égalité.

Le, Ju g e de Paix.
Je fens vivement tes peines, homme infortuné ! 

Je partage ta douleur ; mais il eft un terme à tout, 
& tu dois faire un effort fur toi-même. Quel être 
fur la terre n’a pas connu le malheur? Le ciel t’a 
laiffé une bien douce confolation ! Vis pour des en- 
fans qui t’àiment & qui méritent toute ta tendreffè.

A I R.

ReSTe tranquille en ce féjour ;
Le jour renaît après la nuit obfcure :.

Le fourire de la nature
Doit efliiyer les larmes de l’amour. ■

Apres dix ans d’une douleur amère, 
Gervais coulant des jours plus doux, 
Doit oublier qu’il fut. époux 
Rour fe fouvenir qu’il eft père.

ReSTe tranquille en ce féjour, &c.

Gervais.
Eh ! mon ami! c’eft là précifément ce qui redouble 

mon chagrin. Je fuis forcé de me féparer de ces en- 
fans qui faifaient ma feule confolation fur la terre.

Le Juge de Paix.
De t’en féparer l
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G E K V A I S.

Juge de ma fitüation. En- arrivant ici , je n’étais 
pas anez riche pour acheter des troupeaux. J’em-» 
ployai le peu qui me reliait à foigner ceux des autres. 
Je pris à bail le pacage du Puy de Monteynard. Le 
peu que je retirais de mon travail, & ce champ, cul­
tivé par mes foins, fufiifait à peine pour ma nourri­
ture & celle de mes enfans. Ils grandiffent ; les befoins 
s’accroiffent & le produit n’augmentè pas. Pour ache­
ver de m’accabler , la mortalité s’eft mife fur mes 
troupeaux. Je fuis ruiné une fécondé fois ; je ne puis 
plus nourrir mes malheureux enfans ; &, à l’exemple 
des autres habitans de ces contrées, je me vois obligé 
de les envoyer exciter la fenfibilité pour leur procurer 
l’exiflence.

Le Juge de P A i x lui prenant la main*
Homme refpeélable & malheureux ! fi j’étais dans 

l’opulence, bientôt tu connaîtrais le bonheur. Mais 
je fuis pauvre ; tu le fçais, & quelquefois je fuis force 
de me priver du néceffaire pour venir au fecours de 
mes malheureux concitoyens.

G E R V A I S.
Je fçais que lorfque nous t’avons nommé notre 

Juge de Paix , nous avons choifi , non le plus riche , 
mais le plus vertueux du canton. La feule grâce que 
j'exige de toi, c’eft d’apprendre à mes enfans à quoi 
les réduit le malheur. Je n’aurai jamais la force de 
leur annoncer....

Le Juge de Paix.
Quoi! tu exiges ?....

G E R V A I $.
Je t’en conjure. , ; t •
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' D U O.

Is Ju gé de Paix.
Quel terrible tniniftere
Moi, dans leur fein porter la mort ! 
Cette Image aie défefpère. 
Pauvres en&ns ! quel trifte for t ! 
Seuls, fuis appui , dans l’indigente, 
Trilles, errant., abandonnés. 
Pauvres enfans. J.;. & Providence !
Veille fiir'ces infortunés.' ‘ 
Quel terrible miniftèreft^ 
Quel teftible, &c, ’

G ER
Tandis que tu remplit 

m’éloignerai ; je t’avoue «

G E * V A I fe 
Ne refufe pas un père / 
II faut qu’ils fùbiffent leur fort. 
Cette image me défefpèré. 
Elle me donnera la mort.

O mes enfans ô Providence !
Veillé fur ces infortunés. ■ 
Ne refufe pas im pèrel 
Ne refufe pas, &;»

V A I S.
is ce devoir pénible , je 
lue je n’ai pas le courage....

SCÈ NE V.

JLes MÈNES,Dame JEANNE,GEORGETTE, 
PETIT-JACQUES.

Dame Jeanne.
E H ben ! i*  n’éft pas perdu, vbt*  père. T’nez , le 
v’ià avec le Citoyen Candor. Ces petits marmots! 
Dame! c’eft que c’efl genti à croquer ! "

Petit- J A C q ü E s , avec intérêt^
Eh ben ! tu as encore du chagrin?

G E O R G ET T E.
Citoyen, dis donc à mon papa qu’il ne fe cha­

grine pas comme ça ; ça nous. fait pleurer auffi, nous.
G E R v A l s.

Embraffez-moi , mes enfans, 
Petit-Jacq u e s.

Je fçais bien ce qui te fait pleurer comme ça ::
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mais ne t’inquiette pas * vas. Quand nous ferons plu» 
grands, nous irons la chercher nous deux Georgette.
N’eft'ce pas , ma fœur ?

G. E O R G E T, T ,E, 
Oh! oui, frère Jacques «nous irons.

■ G-E R V A I Si, à part.
Pauvres enfans ! g’ils foupçonnaient !.... ( Haut. ) 

Et où iriez-vous, mes amis?
G E O RG JE T TE.'

Dame ! quelque part dans lè inonde.
G E R fr. A 18.

Et!... vous quitterez do^c votre, vieux père? 
Pet it -J A g qutÿ s «, vivement.

Nenni dà; nous t’emmènerons avec nous.
G E R V A I S.

Mais fi je ne puis plus marcher ?
Tous DEUX, avec feu.

Eh bien!, nous te porterons.
Dame Jean ne, à Georgette.

Pauvres petits! comme c’eff ben dit! cmbraffe» 
moi, mpn petit ange.

G E R V A I 8.
Geffez, nies enfans, ceffez. Votre bon cœur, votre 

tendrefle... tout cela me fait trop de mal. J’ai affaire 
chez Pierre Luc ; pendant ce temps , le Juge de 
Paix vous inftruira..,. i *

Le Juge de Paix.
Oui * mes petits amis; attendez-moi ici j’ai deux 

mots à dire encore à votre père » & je reviens dan» 
l’inftant.

Tous D e u x,
Et toi, papa?

G E R V A I s.
Et moi !... je ne tarderai pas, mes ^mii,
( Il fort avec le Juge de Paix. )
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SC È N E VL

Dame JEANNE, GEÔRGETTE, 
PETIT-JACQUES.
Georgett e.

Frère Jacques-, qué-qui veut donc nous dire , 
lé Citoyen Candor ?

Petit-Jacques.
Dame! jen’en fçaîs rien , fœur.

■' ■ G E Ù R G E TT E.
Nf'moi non plusmais je luis toute tremblante. 

J)ame JEANNE.
Eh! que vous êtes'doncnîgauts, m’zenfans, d’avoir 

des peuïs comme ça ! Si le Citoyen a quelque chofe 
à vous dire ; c’eft.pour vot’ profit. Damé 1 i*  nJdic 
que d’bonnes chofes , lui , not’ Juge de Paix.

Pet i t-J a c q u es,
Eh ! vous ne fçavez pas ce qui nous veut? 

Dame Je ANNE.
Par ma fine non. I’ veut p’tête vous r’comman*-  

der d’aimer ben vote-père?
G E O R G E T T E.

Eft ce qu’il eft befoin de recommander ça? 
P E TI T-J A C Q U E S.

Eft-ce que not*  cœur n*eft  pas là qui nous le dit 
tous les jours ?

Dame Jeanne*
De ne jamais l’abandonner.

TOUS DEUX.
Oh ! jamais.

Dame J E À N N E, 
D’ête toujours ben laborieux.
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Tous D E U 3É.

Oh ! oui.
Dame JEANNE;

Ben fages.
Tous DE U X.

Sûrement.
Dame Jeanne.

De ben aimer la Re'publique.
George tt e.

Oh ! nous faifons tous les jours des vœux pouf 
qu'elle triomphe des méchans.

P eti t-Jacques.
Quand nous apprenons quelque bonne nouvelle * 

nous ne femmes pas des derniers à crier : Vive la 
Nation ! Vive la Nation !

Dame JEANNE.
Toi, Georgette , de ne jamais badiner avec les 

garçons.
Georgette.

Oh 1 je ne badine qu’avec frère Jacques.
Dame JEANNE.

Dame ! c’eft que v’ià q’t’as paffé treize ans.
G E O R G E T T E.

Oui ; ils font fonnés.
Damé Jeanne.

Et c’eft dangereux de badiner avec les garçons» 
Georgette.

Dangeréux ! pourquoi donc ça ?
Dame JEANNE.

Ah! pourquoi? parce que... Tiens, acoute-mois 
m’nenfant.
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; Air. :

FILLETTE eft une fouris ;
Le chat eft là' oui la guette. ( bis- ) 

Voyez le §n Miftigris, 
Connue il guette 
La pauvietce, !

Tapis près de fa cachette, ( bis. )

Il vous guetté >
La paûvrëtté, ( èzi.) Ç

Et puis, crac ! autant de pris ! . Ç 

Tapis près de fa cachette ,
Voyez le fin Miftigris ;

Il vous guette
'La pauvrette,

Et puis , crac ! autant de pris I 
Tapis près de fa cachette ,

II vous guette 
La pauvrette , 
La pauvrette, 
L’indifcrette; . .

Et puis, crac ! autant de pris ! ( ur. )

PARCE qu’on a quatorze ans, 
Qu’on entre dans fon printemps, 
Qu’on fe trouve un peu gentille*  
On veut avoir des galans 5 
On veut celfer d’être' fille ;
On veut avoir des galans:
Mais, fouvièns-t’en bien, Georuette 2 
La fouris , c’eft la fillette ;
Oui , oui, tien h’éft plus certain;
J,a fouris, ç’eft la fllkttç{
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Le diable eft J’chatquila guette, - I

'■ Et le diable eft bien malin ; '
Oh ! bien malin. ( bis. ).

■ Fillette eft une fouris, &c.

G E O R G ET TE.
Frète: Jacques ! fçais-tu ce que tout ça veut dire? 

P E T I T - J A Ç Q U E S.
Non dà, fœur Georgette , & toi ? ' 

GeOrGETTE.
Ni moi non plus.,

Dame J E A N N E.
Ah kv’là le Citoyen de retour."

S C É NE VII.

Le s mêmes-; L E JUGE D E PAIX. ’

,L e J u g E d e ' P A i x?
Dame Jeanne , j’ai befoin d’être Peul avec ces 
enfans:; laiffè-nous. -

Dàmé Jeanne.
Ben volontiers. Citoyen. Sans adieu , mes petits 

amis ; écoutez ben not’ Juge de Paix : entendez-vous, 
m’zenfans? ", "

( Elle fort. ) 
Le Juge dé Paix.

Approchez-vous, mes enfans ; ce que j’ai à vous 
dire doit vivement vous interefler. Vous aimez bien 
votre .pèrç ,, n’eft-cè pas ?

T O U S DE U X.
’ Si nous l’aimons !' oh ! oui, Citoyen.

S.
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Le Juge de P a ïx.

Une douleur profonde le conduit lentement au 
tombeau. : *.

TOUS DEUX, levant les ynains au ciel.
O mon Dieu ! fauve les jours de notre père!

L E J U G É’ D É P A ï i , vivement.
'£ Il dépend de vous, peut-être, de lè rendre à la vie.

' ' T OU S D E U X.
De nous ?

Petit- Jacques,
Eh! que faut-il faire ? .parle., Citoyen. 

GeoRGBTTE, liii baif-int les mains.
Oh! oui .' parle ; nous fomrnes prêts....

*L E J U G E DE PAIX.-
Un fédu&eur, nommé Rofambel , enleva, il y a 

dix ans, votre mère'Théodine. Ce n’efl: quJâ Paris , 
en y fa.ifant des, recherches,qu’on pourrait en avoir 
des “nouvelles^.. .

P-B . T I T - J A C Q U E S.-
Eh bien ! nous partirons avec mon père..,.

?... ,, Le Juge de Paix.
. Sa vieillefle, fes infirmités ne lui permettent pas 

de vous accompagner. B faut que vous partiez tous 
deux feuls.

P É T I T - J A C Q U E S.
fSeuls! ah! Citoyen ! quitter notre pauvre pète? 

Non ; je h’en aurai jamais le courage.
G e o k g e t te.., 

Ni moi non plus. Lui qui nous aime tant!
' { Le ciel s'obfcurcit. )'

Lé’Juge d e Paix.
Voudriez-vous facrifier la tranquillité , la vie de 

votre pète à ,1a crainte que vous infpirent quelques 
mois d’abfence h..
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M O N T A G N A RD S.
P E T ï T - J AC QU B S.

Oh! fi nous étions fûrsde retrouver notre mère !...
Le Juge de P a i X.

Vous pouvez l’efpérer , mes enfàn's. Le ciel gui­
dera vos pas;

G Ê OR G E T T E. '
Oh ! ça fera, frère Jacques , puifque le Citoyen 

le dit.
Le J tr g e de Paix;

Votre père n?eft point aflez riche pour faire le» 
frais du voyage.

Petit-Jacque s.
Oh ! non ; qu’il conferve le peu qu’il a ! Nous 

fommes "jeuneS , noüs.jjlous èn gàgnetôhsV
Le Juge DB'PÀii/"

Mes enfans! je voudrais être dans l’opulence : mais 
entouré de pauvres, je le fuis moi-même. Tenez, 
mes amis, voilà un écu de fix f ancs'; c’eft le denier 
de la veuve & de l’orphelin ; c’eftle feul que je pof- 
sède. Je l’ai deftiné au plus malheureux ; c’eft à voug 
qu’il eft dû.

Les EN F ANS, lui b ai font les mains.
Oh ! not’ bienfaiteur !'

Le J.u ge‘ de P a lx.
Il pourvoira û vos premiers befoins ; enfuite , par 

vos chants, vos petites danfes, Vous intérefle'rez le» 
âmes fenfibles;

Georgette.
Sûrement ; nous chanterons la Montagnarde. 

N’eft ce pas, frère Jacques?
Petit-Jacques, le cœur gros.

■ Oui,,, nous chanterons.,.; nous danferons... comme 
fi nous étions bien joyeux.

Le Juge de Paix. e.
Un orage fs prépare ; rentrez dan» le buron \

•b 3



„o .. :LE S P E T'I T S
enfans,... Vous .me promettez,d’aller à Paris? 
T O U S D E .U X , ptejque pleurant.

Oui ., CÏtoy'en,... •
Lu Juge d e P a i x.

Pro’mettez-moi. de plus, que vous cacherez une 
partie du chagrin que vous j,eflèntez de vous fepa­
rer de, votre.peré. 11 faut ménager fa • fenlibihtp. 
’G'É O R (J E^TTE fouriant 6-s ej]ayant les yeux.

Oh! nous ne pleurerons pas. 
Le Juge de Paix.

L’orage approche ; rentrez , mes. enfans, rentrez ; 
je vous reverrai tantôt. . ,
G E O R GE T T E & P E TI T - J A C Q U E S , falüant 

le Juge de Paix, fort coup de tonnerre.
Ben obligé;‘Citoyen.

ylÀÈNE VÏÏ L 

e. ’,PE;TI T, -JAC'QUES.GEORGETTE.

P E TI T - J A C Q U ES.
A. H ! fœur! entends tu comme il tonne?

Georgett e.
Et papa, qu’ell à plus d’un quart de lieue d’ici! 

s’il eh en route à .prêtent !
P E T I T - J A C Q U E S.

. Ecoute', fœur , rentre dans le buron ; moi'-, je vais 
tâcher de découvrir li je ne l’apperçois pas,

■ G E O R G E TT E , te retenant.
■ Quoi ! tu vas me laitier toute feule, frère Jacques !.. 
( Coup de tonnerre <pii les effraie. ) Oh ! j’aurai trop 
peur d’abord.
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P E T I T - J A C Q U E S.

Mais je ne m’éloignerai pas, Geoigette ; c’eft pour 
Voir fi noc’ père revient.

G E O R G E T T E. '
Eh bien ! vas donc; je t’attends ici,,

PETIT-J A CQ.U ES, s'éloignant»
Non , rentre-; il va pleuvoir tout plein. ( U gravit 

la montagne» )
GEO R GE T T E.

Air.
, HELAS !' contré Aoiïs tout confpire i

Les éléments font déchaînés !... ! ■

(Coup.de tonnerre violent. ')
‘ Je fuccombe !... Ma:voix expire... .

Dieu ! fauve deux inforcunés !

( 'Pendant la ritournelle , elle parcourt, le Théâtre.'
Violens coups de tonnerrre , éclairs , grêle , vent» &c.)

DUO. i
( Un coup de tonnerre terrible fait tomber lès ènfans 

à genoux ; Pun fur la montagne» l'autre dans la plaine. ) 
P E T I T - J A C Q U E S , G E O R G ET T E.

DIEU dé bonté/jette un-regard propice.
Sur deux infortunés ' tremblans !
Pour fatisfâire à ta jiïfiice r
S’il faut qu’ici quelqu’un pérïfle, 
Sauve mon père l.'écrafe Tes enfans !

Petit-Jacques defcend. )
Geo r g e t t e.

Eh bien .’.. mon frere !

{ Pendant la ritournelle 9
P E T I T - J A C Q U E S.

O Dieu ! ma fœur !... 
Entends-tu gronder le tonnette ? 
La foudre éclate avec fracas.

Coup.de


as .£■ E S P
Entends»tu gronder le .onnerre?

ET I T S
Rentrons. 9 rentrons dans la chaw 

rhière.
La foudre, éclate avec fracas... ■la foudre ‘éclate 'avec fracas.

tes éclairs lîllonnent la nue.» 
la foudre fe-^irife en éclats.:. " 
Par-tout je vois l’image du trépas !

O Dieu ? préférée notre père.,. 
Daigne l’arracher‘au trépas ! 
Je frémi*tremblante  j éperdue.

Entends-tu gronder le tonnerre ?
La foudre fe brife avec éclats.

O Dieu protège notre père !
Que ta main l’arrache au trépas |

Ensemble, 
O Dieu ! protège notre père !
Que ta main l’arrache au trépas ! -

( Dès le commencement du mineur, ils font rentrés 
dans le buron, dont ils ont laijfe la porte ouverte. Elle 
efl difpojée de manière que le fpeclateur voit tous leurs 
mouvemens. Un coup de tonnerre les fait retomber à 
genoux.)

E N S E M EL E.
Dieu de bonté ! jette un regard propice

Sur.deux infortunés tremblans !. _ 
Mais pour appaifer ta juftice. 
S’il faut qu’ici quelqu’un périflè 
Sauve mon pere, écrafe fes enfans !

( Le tonnerre tombe fnr le buron , Pécrafe ; les en­
fans tombent profier nés , fans mouvement. Gervais a 
paru fur la montagne; il voit le buron écrafé, il defeend 
avec p. Palpitation. j

La toile tombe.
Fin du premier Acte.
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À CT Eli.
Le Théâtre repréfente une, autrè' chaîne de montag fies. 

Sur le devant t à la droite dufpeclateur * une aul >&rge 
avec en feigne de V autre'; une grange couvervx ert 
chaume; un petit-bercèàu, foùs lequel on peut saf^ 
feoir. Il y a une table pour manger t d'un côté*  & un 
petit bois.
Le jour commence à b offert „

S CÈNE PREMIÈR E.

Trois V O L E U R S. .
( Ils arrivent à petit pas & avec précaution. ) 

T R I O , à mi-voix.
Premier Voleur. '

Doucement, doucementnies amis;

Craignons d’être furpris L .

L E. S DEUX. ÂW T! à 
Doucement, doucement, mes amis ;> 

Craignons d’étre furpris L ;

Premier V O L E U K. :
La nuit, la nuit s’avance.... 

Deuxième VOLEUR, 
Obfervons en filence,..,

B 4
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Trôifièrne V O L E U R,

• Déjà la nuit-s’avance....

Premier V O LE U R. 
Obfervons. 'en file a ce, 
De peur d’être furpris. .

■ - ■ V. T o us. - 
Obfervons, &c....... ... ■ , -

■ >,.iDe.peur.,1 &C/._\ }•.£*' S
Premier ,,VlvQ L E U R. . . .

La Rofe avait raifon. . .
Oui, voilà la mai fon ! 
D’autre côté, la gratlge....

Les d e tj";x ' À V t R e s. •'
• Ul faut que l’on s’arrange.... ••....

Le premier V .0 L E u R. . .
. Paix ! paix ! paix !... tous trois, més amis. 

Nous entrerons’ dans le-logis...,-

{ La Rofe & f Orange entrent,
' ■ li faut que l’on s’arrange ;

Chargez.-vous de là grange. 

L A R O S E & L’ O R a N G H, haut, 
.Très-volontiers» ’( his- )

.. Le. premier VOLEUR. J 

Paix donc i paix donc ! tout doux.

■ îL’.A ; R O S ®. &'■ L’ O É A N G E.-
Oh ! vous pouvez-compter fui nous. ■ ( Ur. ) 

Le premier V O L EUR. 
'■ Do»Senientfî^c«*(  Zfz reprife.')

Le premier ,'V o LEU R.
Nous préparerons nos batteries; &*  quand vous



MONTAGNARDS.
aurez fait votre opération ,, nous profiterons du 
•trouble , du défordre qui régnera dans la ïnaifonf 
pour emporter la pacotille.

Le deuxieme VOLEUR,
C’èft bien d it. v fi.

La R o s e.
A propos, nous venions vous prévenir qu’à deux 

cents pas d’ici, il y a une voiture qui defcend. len­
tement la colline. Il n’y a personne dedans ; un cochet 
& deux domefti.ques font les feüfs qui.... ,■

' L’ O RA N G E. . . '» ; ■
Oui : mais ces gens-là font armés jufqu’aux dents*  

Il eût été dangereux à nous de les attaquer.
Le premier VOLE U R.

Mes amis; n’entreprenons p,oint tant de chofes 
à-la fois. Cette opération pourrait, faire manquer celle 
de la nuit qui eftdûre., & dans laquelle nous ne cou­
rons aucun rilque... J’entends du bruit ; éloignons- 
nous. Jettons nous dans le petit bois , jufqu’à ce 
qu’il loir temps de .reparoître,

T O US. . /',■ .. ■ : ■
Allons, allons,

Le premier VOLEUR.
Scht ! fcht ! ( Ils s’éloignent à petits pas. ) ,

SC È N E I I.
R O S À M B Ê L , en habit de voyage ; 

L’ HOTE S S E.
( Ils fartent de la maifan , fuivis d'un Citoyen a ttaché 

à Rofambel. ) 7 .
R O SA M B E L.

J E fuis fenfible à ton attentionCitoyenne ; mais 
des; affaires preffantes ne me permettent pas de refler 
plus long-temps.
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. L’ H ô T E S S E.'

Je fuis fâchée, Citoyen , quertu ne te décides pas 
à paffer ici la nuit: car les chemins ne font pas fûts j 
il y a tant de voleurs ici dans’ les environs!..., , 

ROSAMBEL, montrant fes pïflolets.
Oh! nous avons ‘de quoi leur en impofer. J’ai 

quatre hommes de confiance, auffi bien armes que 
moi, & je né crains rien.

L’ H -Ô-‘ TISSE,'
Ce que j’en dis, Citoyen , n’eft que par intérêt 

pour toi. Tu aurais pu partir de grand matin , & 
encore mieux accompagné; car nous avons ici des 
Gendarmes qui vont auffi du côté de Saüzèt & qui 
partent à trois heures du matin. Ils fe font jettes 
iur un lit tout habillés ; car if y a quatre à cinq 
jours que ces braves gens n'ont quitté la Celle.

R O S A M B E E.
Dans toute autté circonftance, j’accepterais ton 

®ffre avec plaifîr : mais il faut que je fois ce loir 
même à Sauzet. Il s’agit de réparer- dés malheurs 
que j’ai occafionnés*,  & une heure de retard eft un 
fiècle que je dérobe ap repentir, à la juftïce, à i hu­
manité ; ma voiture doit actuellement être au bas 
de la collifie, & je vais la rejoindre par le ferttier 
que tu m’as indiqué.

L’Hôtesse.
Allons, Citoyen, bon voyage ! J’efpère que quand 

tu repafferas par ici... ' '
R O SAM BEL.

Ce .■fera chez toi que je logerai*  Oui, Citoyenne^ 
au revoir.

L’ H ô T E dedans.
Pertette !

7 L’ H Ô T E S S E.
J’y vais, notre homme. Citoyens, je vous falue. 

( Elle rentre. )
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R O S A M B EL , à fon homme de confiance.

Vas toujours, mon ami ; je te fuis. ( L'homme de 
confiance jort. )

SC È N E III.

R O S A M B E L, feul.
D E P UIS que j’ai découvert la retraite de So- 
langes, il me tarde de réparer les malheurs dont je 
fuis la caufe involontaire. Théodine , m’a-t-on dit, 
cherche fon époux; peut-être'font ils déjà réunis j 
mais je dois, pour leur bonheur mutuel, un témoi-*  
gnage éclatant dés vertus de cette infortunée. '

Récitatif et d r i £ t t f,

Depuis dix ans, ces malheureux foupirent 
Apres l’inftant qui doit finir leurs maux ;
Depuis dix ans, les remords me déchirent l 

En les réunifiant, trouvons quelque repos.
De deux enfans,
Intéreffans ,

De deux époux, d’un tendre père, 
J’adoucirai les chagrins , la misère.
C’eft par moi qu’ils-font malheureux , 
Par moi qu’ils font dans- la décrcflel • 
Le ciel me donna la richeflc , 
Et je la. partage avec eux, J 
Oui; dans le tranfport qui m’anime J 
Je vole afiurer leur bonheur;
L’inftant où l’on répare un crime , 
Eli le triomphe de l’honneur.
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Dieu ! quel plaifîr ! quelle volupté pure I 

Je réunirai ■ Jeux époux !
Entre l’Amour & la Nature,

..... Ils couleront des jours plus doux. ...
, Oui; dans le tran(port qui m’anime, 

Je vole aifurçr leur bonheur;
Linftant ou l’on répare un crime, 
Eft le- triomphe de l’honneur.

j-.L , h . ( IZ /o«. )

S C È N E IV.

PETIT • J ACQUES , GEORGETTE.

-- P E T l T • J A C Q ü E S.
A L LO N S , fteür Georgette .allons à ‘Paris1 implo­
rer la pitié', la fetifibilité des bons cœurs. Nous fau­
terons, nous dan ferons & nous chanterons gai coco» 

A IR.

Georgette.
O mon Dieu ! que le monde: eft grand;! „ 

Frère' ! je fuis déjà bien laife !

P E T I T - J AC Q U E S.
Afièyon's-noûs -à' cette place , • 
Et repofons-nous un inftant.

Georgette.
Depuis le buron de mon père, • 
Q nous avons vu tant .de pays ;
Ah ! dis-moi, dis-moi donc , thon1 frère - ’ 
Sommes-nous ben. loin de Paris f
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P E TI T - J A C, Q U ES.

Oh ! oui ; Paris eft tout là-bas , 
Ben loin par-delà ces montagnes.

. Vas, ma fçeur ; noijs ny Pommés pas : .
Faut travérfer tout plein d campagnes.

TOUS D E U X.
O mon Diéù ! que le monde eft grand !
O mon Dieu ! que le mondé eft grand !

Qu.é le monde’ eft grand ! ( ( bis. )

P E T T T-J A C Q U E S.
Oh bon ! demain il n'y paraîtra pas. La nuit tac-*  

commodera tout ça Faut entrer dans ft’au berge-ci, ; 
auffi-bïen, on n’y voit bientôt plus clair. J’ai fai'aij 
nous fouperons, & nous nous coucherons. .

G E O R G E T T F.
Ah ! mais; frère Jacques, ça coûte d’I’argent r 

les auberges; nous ne fommes pas richesnous 
n’avons que Vécu-de fix francs du Juge de Paix.

Pet IT-J A CQ U E s ; il tire Kéâu & le baife.
Tu as raifon , fœur ; ça jn’fait-ben de la peine de 

dépenfer cet écu-là. Oh 1 fi j’,étais riche , je voudrais 
le garder toute ma ,vie.

G E O R G E . T T E , effuyant fes yeux. 
Frère Jacques ! .

P ET it-Jacques.
Georgette ! ’

GeoRGETT E.<
Il me vient, une idée.

P E T I T - J A C Q V E S.
Quoi donc !

Georgette. i

. iol nous né foupions pas!
P E T i T-J A c Q tr E s._ 

Tu as raifon, fœur ; ne foupons pas.
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Georgette.

Oh! mais tu viens de dire que tu avais faim.
P E T 1 T - J A C Q U E S. r

Oh ! point du tout.. Cà s’eft paffé tout de fuite.
Je ri’ai plus d’appétit.

Georgette.
Mais faudra toujours le dépenfer demain.

P E T I T-J A C Q U E S.
C’eft égal. Je l'aurons encore toute la nuit.

S C È NE V.

I.ES M Ê M ES, fous le berceau. THÉODINE.
( Théodine eft pâle , e'cheyelée , eplorée & accablée 

de lajjitüde. ) -
T H É O D I N E.

' ’ a r r.
T) E J A de fon voile fombrc
La nuit couvre cès coteaux j 
A la faveur de fon ombre, 
Où goûter quelque repos ?

{•Elle s'avance ; pendant ce temps , les enfans qui.
Eày oient écoutée avec intérêt, chantent à mi'yoix.'} 

/ P E TT T - J A C Q Ü E S.
Ma fJêur !

Georgette, 
Mon frère !

Petit-Jacques.
Elle s’avance par ici.

G E 0 R G E T T E.
A l’afpefl de cette étrangère ।
Le cœur aie bat.
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P E Tl T - J A C Q U ES. .

'le mien auiïî. 

Tous D EU X.
A l’alpeét de cette étrangère »
Pourquoi mon cœur bat-il ainfi ? (tis. ) ■;

Théo d i n e. -
Infortunée! (An.)

L E S ' E N î\ A N 
Paix l ’écoutons. , 

T H É O D I N E.
Qûelle eft ma .deftinée l 

Ma deftinée
' Quand celferont les pleurs que je répands» 

Les E n f a n s.
Les pleurs !...

T H É O D I N E.
Marchons !... la laflitude .
'• L’inquiétude .

Sufpehd 'mes pas tremblans.

Le s E n f a ns.
O mon Dieu ! quelle; deftinée !
Peut-être; ,cette infortunée

A perdu fes enfans.

Les E n f a n s.
Peut-être ? &.C.,

Théo d i n e.
.'Marchons !... &c.

Le s E n fans, Th é o d i ne. 
Déjà de fou voile l'ombre

■> La nuit couvre ces coteaux^
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En proie au chagrin le plus/ombre,, A la^fayeur de fon ombre, 
Elle fuccombe à les maux. Où goûter quelque repos ?...

Mais j’apperçois un afyle.., Trop heureufè , fi l’ort 
Veut m'y recevoir ! ( Elle frappe. )

G.E.O R G E T T E , toute en larmes.''
Oh ! frère Jacques ! je n’en puis plus. 

PeTIT-JaC QU E S.
Et moi, fœur, je fuis tout en larmes.

SCÈNE V I.

TH È O DI NE, L E S E N FA N S fous 
. le berceau , L’ A U B E RG1 ST, E.

L’Hô ■T E ifortant de l'auberge. ( D'un ton dur. )

C) U E demandez-vous?
' ' T H É O D I N E.

Je réclame de ta fenfibilité un afyle pour cette 
nuit. Seule, fans appui, fans argent...

L’ H Ô T E.
Sans argent ! mauvaife antienne ! Je ne vas pas à 

la provifion fans argent, moi. J’en fuis fâché : mais 
il n’y a pas de lit pour vous.

T H É O D IN E.J
Citoyen , au nom de l’humanité !...- 

L’ H ô T E.
De Inhumanité ! oh ! je fuis auffi fort humain, 

moi : mais une femme feule & ’faiis argent, fur une 
route , à fl’heure - ci, vous conviendrez que ça ne 
fuppofe rien de bon. Les environs font pleins de 
voleurs $ &vous m’avez tout l’air de,...

T H É o D I, N E , anéantie.
Ah ! Dieu ! Dieql

L’Hôte.
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;'■ . L’ H ô t e.

Maïs vous êtes maL tombée ici ; croye!Z-çnoidé­
campez ptomptemçnt-: car nous avons juftementde 
la. Gendarmerie qui n’entend pas raillerie fur cet ar­
ticle-là. Profitez de l’avisbon foir. (: II rentre.,')

SC È N E V I I. 

THÉODINE-,-LES ENFANS, 
P E T I T - J A CQUES.

Oh* le tigre! .
George t t e.

Le monftre ! *3'  X.,1
ThÉODI N E , anéantie& s'appuyant,.

En efl-ce affez? ô mon Dieu!
G E o R G E T T E , Je levant.

Frère Jacques !..
;.p E tit-Jacques.

Ma fœur!
G E O R G E T T E.

Si nous donnions à cette pauvre femme l’écu de fis 
francs du Juge de Paix ?

Petit-Jacque s.
Oui., oui, ma fœur ; tu‘as raifôn : donnons-lui.

. Tou S DE U X , avec joie.
Oui ; donnons-lui, donnons-lui.

Théodine.
Que vois-je ? <

Pet i t - J a cq ues.
De pauvres malheureux qui h’ont pas le cœur aulfi 

dur qu: ce vilain homme-la. Nous favons entendu ।
Ç
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tunopsas fait pleurer <& nous Venons t’offrir notre 
bourfe pour que ça nous foulage.

' ' :T H Ë OD F N E. '
Moi, mes en fans, que je prenne !... que je vous 

prive de votre petite fortune !... 1
Ç E O R G g. T.J.E.

Oui, C'toyenne ; prends, de grâce ! C’eft peu de 
choie : mais nous te l’offiroris de bpn. cœur.

( Ils la forcent de prendre ï'e'cu. )
? T M fi Or'li >L N E (K part.

Hélas ! mes„enfans font, de leur âge !... 
GÉOKO'e T T E , vivement.

Tu as des enfans, Citoyenne ! ah ! nous l’avions 
deviné.' ' .3 ,, j

T H É O P I N K. :
Mais vous ,.mes petits amis ! vous êtes bien jeunes 

pour courir ainfi le monde , fans guide, fans appui! 
Vous n’avez donc plus de père ? j

P E T I.T-J A C Q ü É S. ' 
Hélas ! notre père eft' pàu'vre! bien pauvre î.l’oragfl 

& les méchans lui ont.tout enlevé.
cr Th É O D I N E, avec intérêt.

" Et ai mère i
P E T I T-J a C Q:U E.St,^ trijlementi 

Nous n’.en' fçavons rien.
Théo d i n e , très émue.

Comment ? vous !...
G E O R G E T T E. v 

Non; notre mèreeft quelque part dans le monde s 
mais nous ignorons le lieu où elle eft.

H É O D I N 'E, de même.
Vous ignorez , dites-vous?...,Elle vous a donc 

quittés t '
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P E T I t J A C Q U E s , attendris 

Oh! ce n’eft pas nous; c’eft notre père qu’elle a 
abandonné, 

Th é o di NE.
Votre père! Dieu ! quel prelfentiment ! comment 

fe nomme votre père?
Georgettb.

Le connaîtrais-tu , Citoyenne ?‘Ah ! Jacques! fi 
c’était !...

Petit-Jacques.
Il s’appelle Gervais.

T H É o d i N E , douloureusement.
Je ne le connais pas.

G E O R G E T T E.
Il eft de Sauzèt-le-Froid. Mon frère s’appelle Petit- 

Jacques moi .Georgetre , prête à te rendre fervice, 
T H É O D 1 N E,.de même.

Ce ne font pas eux. Hélas ! une illufidn trom- 
peufe !... Eloignons-nous;ces enfans me rappellent !.. 
Tâchons de retrouver des forces pour rejoindre*ces  
infortunés.

Petit-Jacques.
Tu t’en vas , Citoyenne ; mais à préfènt > tu pour*  

rais coucher dans l’auberge...
T H É O D IN E?

Moi» mes enfans ! reparaître chez un hotume in­
jure & cruel !... -

G E O R G E T T E.
Avant que de nous quitter. , permets - nous, du 

moins... de t’embraffer ?
Théodine.

Ah! bien volontiers! * .. .
( lls.fe tiennent embrajjes tous trois pendant un 

infîant. )
C a
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Adieu ! adieu ! mes petits amis ! puiffe le cîel vous 

rendre auffi heureux que vous le méritez!...
( Elle s’éloigne , monte la montagne , Je retourne 

Jbuvent vers les enfans qui enfont autant. )

S C È N E V I IL

PETIT- J A CQUE.S,GEORGETTE, 
& enfuite trois N O L E.UE. S , dont un fait le guet.

P.ET I T -J A C Q U E S , éploié.
Georgette !

G E Ô R G E T T E , de même.
Mon ami ! - .

P E tit-Jacque s.
Tout mon cœur s’élance après elle.

G E O RGB T T E.
Et moi donc » frère Jacques ! fon baifer eft là...

Il n’en fortira jamais.’ ( Elle défigne fon cœur. )
Le premier VOLEUR, brufquerrient.

„ Ah ! ah ! qu’eft-ce que yôus faites donc là > vous 
autres?

G E O R GE T T E , criant.
Ah!-mon Dieu ! Citoyen! que vous m’avez fait 

peur !
Le fécond VQ L E U R. <

Peur ! raflurez-vous , la petite ; nous ne voulons
pas vous faire de mal:

Le premier V'OLïO/
Et où allez-vous, comme ça , mes enfans ? 

Georgette , faifant la révérence.
A Paris, Citoyen.
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Le premier Vol E u R.r ;

A Paris ! comme ça tout feuls !
Petit-Jacques. ;

' Oui... tout feuls !
Le feconid VOlEUR.

Vous n'avez donc point de parens dans le monde! 
Geo r g ET T E.

Si fait, Citoyen ; tous les bons cœurs font nos 
parens. . ■ ........ ,< ■ | ■

Le premier V O LEU R.
Diable ! vous avez là une fingulière famille.

Le fécond V o L E U R.
Et vous n’avez point de métier î

Petit- Jacques.
Si fait, Citoyen 4 nous chantons & danfons la 

Montagnarde.
Le premier Vol eue.

Ah ! voyons donc. Je fuis curieux de voir danfer 
une bourrée d’Auvergne.

J P Ë T I T - J A C Q U E S.
A toi, ma fœur.

G E«O R G E T T E.
Non , à toi le premier.

Petit-J a c Q U E s.
M O N T A G N A R D B.

En revenant d’Auvergna, " (ter.)
D’Auvergna, mon pays,
Pallànt par la Limagna , ( ter. ) 
D’là Limagna à Paris : . .
Jouant di la mouzetta, « ■ 
Chantant la candfonnetta , 
Chantant la Montagnarda, 

[ panfant la Montagnarda ,
i Guai ceco>! ( fois, y ’

-- C3
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V’LA qui; s’mct en danfa , 

tou petitmarmot ;' r
Voyais donc Coin’ 'darilà’, 

Lou petit marmot 1 
Oh ! oh ! t

GeNTILLA Jouve.ticella > ( ter. ) 
Me.alit : Mon p’tit' ami, 
Apprends-moi donc la danfa, (ter. / 

La danfa d’ton pays.
Jouons di la mouzetta ; ’ 
Chantons la: C-àudronnetta, 
Chantôns la Montagnarda, 
Daufons la Montagnarda # 

Guâi coco !?&c.
J’iis montrjs la danla

Dou petit marmot j , . r , • 
J’iis fis voir, la danfa

Dou petit marmot. ( ter.} 
Oh ! oh J

VINT enfouira ouna vieilla , (ter. y 
Ouna vieilla fans dent, 
Qui me dit à foreilla : ( ter. ) 
V iens ça . viens., mon enfant ç 
Viens,tôt, dans ma chambretta, 
JoUer di la mouzetta, 
Chanter lajMontagnarda, 
Danfer la Montagnarda.

Guai coco l &c. .
Gn’ia pas pour vous de danla

, Dou, petit marmot ;
Voü$ n’auràis pas' la danfa ; 

Dou petit marmot. ( ter, .
Oh!oh!
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Le premier , V 0E È Ù R.

Fort bien, mon gàrçbri , fort bien. Comme An - 
Ange , en vérité ! Tiens . petite; Voilà pour toi. ( Il 
lui donne de l'argent.'):

Le deuxième V b L E U R. -
Tenez , mes enfans. • ■ . .ùt

! ' Le troiifièftiê' w'Ô’É E Ü 1. _
Tenez encore.
G e p r g et t et&’• P e t ï t-J'À ç q u e-s.
Bien obügé , Citoyens. ;»-j n eo strj.

Le premier V ÙLEV.R aux autres.
Allons , mes amis ; il efl nuit tombée*:'  entrons;

. Le deuxième V O LE U R. ■
Au revoir, la jeune fille.

■ Geo r g É T te; 36 u 
Grand-merci, Citoyens. ( Les Üoteàrs entrent dans 

t'auberge. )

S C È N E I X.

P E TI T - J A C Q U E S , G E O RG ET T E.
G E O R G E T T E.

3? R ÈRE Jacques !
/ P JS T IT -.J A © Q' UÉ S.

Sœur Georgette !
G‘e b r g e ‘t t: e." 

Ils font ben hon-nê-tés, ces Citoyens-là.
. P È T I(T J A Cp U E S. '

Et ben généreux ! Voyons donc ce qu’ils nous 
ônt donné. '

GeO R G E T te, comptant. ' ’ 
.Un petit, écu., deux pièces dé vingt-quatre îoTs 

& une de «douze, Gômbfen que ça fait'?
C 4
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P B T I T ■ J A 0 Q U E S.

Ça fait juftement nos fix francs revenus^ • ;
‘ G E O R G É T T E.

Eh ben ! vois - tu , frère Jacques ? quand on fait 
du bien, le bon Dieu nous en récompenfe tout de 
fuite.

Pet ïJ a C_&u e
Oh! c*eft  bien vrai.

G KO R G ET T E. ,
Mais ce n’eft pas comme, les' fix francs du Juge 

fie Paix , ça. Nous pouvons entrer dans l’auberge 
ôcfouper. ' c

Petit-Jacqùes,
Oh ! tiens; depuis que j'aivu fte chère;femme qui 

pleure & qui a des enfans , ça m’a ôté l’appétit.
...... George t t e. , ï

Eh ben ! nous demanderons à coucher.
Petit-Jacques,

Eh ben ! frappe , fœur Georgette.
G E O R G E T T E.

Oh! frappe toi-même ; ce vilain homme qu’elt 
tk i méfait peur;

( Petit-Jacques frappe. )

S C È NE X.

Les M ê m e s , L’H O T E & enfuïte 
L’HOTESSE,

<2 V A T U O R.
Le$ E R T A N S. L’H ô t e , dans la maifon',

•« Qui frappe ? qui frappe ?

O u v h. p z ; deux petits Monta- ; . . . . . . . « .
guarda, . ■
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Qui font bien fatigués , bien las ! 
Pour la nuit demandent un gite.

Pour Dieu ! ne nous refufez pas. 
Pour Dieu? ne nous refufez pas. 
Pauvres petits infortunés j. 
Par tout le monde abandonnés.

Hélas/

■L Hélas/

L*  H ô T E

- t > K .• ♦ • • •
( L’Hôte forti, Itsexamint: ) 

Tant pis pour vous / je n’en ai pas» 
Croyez-moi, décampez bien vite» 
Que l’dn détale de ce pas.

y \ .
Tant pis / mais je n’ai point de 

place.
Partez.
Partez.

S SE, entrant.
Quoi donc ?

Les En fans.
De grâce l

L’ H ô T E S S E.
Les renvoyer ainfî le foir !

Petit-Jacques,
Ma . fœur Georgette ; elle eft fi lalfc ! 

L’ H Ô T ES S E.
Ils .occuperaietit peu de place ;
Pourquoi ne pas les recevoir ?

Les Enfans.
Dans quelque coin, un peu de place 1 ‘
.Voyez, -voyez comme il fait noir 1

L’ H ô T e.

Non ; je ne peux les recevoir".
. . . Alerte ! alerte ! ‘ frj ,!>{ ,;-w

L ES E N F A N S.
Eh! quoi! deux petits Auvergnats -vS
Qui fout bien fatigués, bien las!
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, . Pour là nuit demandent un, gîte 

■Pour Dieu , ne mous refrfez pas 1 

- "■■■ ■ ", L’ H Ô T ES SE.
Ces pauvres petits Auvergnats 5
Ils font gentils !... Pauvre petite !"
Si jeune encor 1 .manquer de gîte ! " 
OÙ Veux-tu qu’ils‘portent leurs pas S»

‘ L’ H Ô T E.
Tant pis pour vous ! je n’en ai pas. 
Croyez-moi, décampez bien vite j ,
Qué l’on détale de ce pas. ■ 

tisEkr Ans. L’ H ô i b s s ri' 
Pour Dieu. ne nousre- OùvéuX'tu-iju’ilS'por- 

fufcz pas.'<ic. tent leurs pas ? ÿr .

L’HiT.I.
•Ciuc l’on détalc de ce 

pas, 8cc.

L'Ji Ô T E S S E.
Mais > mon ami.... ...

' Ù filÔ T B.
_• Eft-ce que fai des’ lits’ à leur' donrier J Ne fçais-tu 
pas que cès voyageurs quilôupent.’Ortt pris les trois 
qui reftoient vacahs ? " ' • '

P E T I;T - J AC QU EtS. '
Ah ! c’eft ben jufte que cçs -trois Citoyens foient 

ben couchés. „
L’Hoï É. “

Eft-ce que vous les connaiftez ? •
1 oGi'É 0 IR G ‘E*  -T'-T lEî'"''f

Un peu * Citoyen. Oh ! ce font de bien honnêtes 
gens.

L’ H ô T E SS E. ;
Eh ben ! eft ce que tu ne peux fias’ mettre ces en- 

fans quéque part ? Du moins, qu’ils ne couchent pas 
à la belle étoile ! Eh ! mort dE ma vifiJ quand on 
eft bon Républicain, on doit être humain Sc hos­
pitalier. ‘ ' 1 '•



MONT ADN Alt DS.
G E O R G ET T E.

Oh mon Dieu ! Citoyenne , un peu de paille, ça 
fera encore trop bon pour nous.

L’ H Ô T E’st s E.
Eh ! maïs, fans doute. Eft-ce qu’ils ne dormiront 

pas bien dans là grange, voyons? Ils s’étendrontdà 
fur des bottes de paille,., Pardi! à leur âge !../

L’ H ô T E.
A la bonne heure, s’ils veulent coucher là...

Petit -Jàc q ü e s.
Oh mon Dieu ! otii ; ma -fœur Georgette & moi , 

nous fommes habitués à tout.
L' H Ô T E S J E.

Ah ! vous êtes frère & fœur! Ils font gentils au 
poffîble. Allons; venez louper, mes en fans ; & puis 
vous irez dormir.

G E O R G E T T *E.
Oh! nous ne loupons pas» Citoyenne»

... L’ H .ô T E s s E.
Non ? en ce cas, fuiyez-moi ; je vais vous ouvrir 

la porte de la grange.
Geo rg E T T E.

Ah ! c’eft bien de la bonté.
L’ H ÔTE.,

Et moi, je vais achever de fôuper. ( Il rentré. )
( L'hâteffe les conduit à la grange , ouvre là pbrte 

avec une clef qui eft à un troujfeau qu'elle a à fa cein­
ture , & la referme à la clef. )

L’ H Ô T E S S E.
Allons dormez bien , mes petits amis. Demain 

matin je viendrai vous réveiller.
,, P,E T I T - J À C Q U E S t dans la grange. 

Vous avez bien de’ la bonté , Citoyenne.
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LES PETITS
Georgette.

Frère Jacques & moi, nous prierons bien le bon 
Dieu pour vous.

( L'Orange & la Ro/e paraijjent fur la montagne. ) 
L’ H ô T E S SE, rentrant.

Ces petits enfans ! c’eût été un meurtre de les _ 
laiffer comme ça fans afyle pendant la nuit»

SCÈNE X I.

. DU O.
Avançons en filence; 

L’inftant, l’inftant s’avance.
Voici bien le local !

Avançons en filence ; ( bis- ) 
Mais crainte d’imprudence ;

• Attendons le lignai.

f»

Premier V o li u R.'
A bien conduirons l’aventure; ’

• La grange en feu va, je le croi, .
Dans tous'les cœurs porter l’éffroi.

•' Deuxième V O L ïü 
A bien conduirons l’aventure.

@n crie,'on court*  H mazure»
Tandis que nous gagnons pays, 
Pendant ce ternp» , nos bons amis,

D’une main fûre, 
Tout main baffe dans le logis. 
Pendant ce temps , &c> 
Avançons en filence, &c.

( On frappe trois coups
Voici le.fignal ; alerte l

f. Ht faut répondre auffi-tôf.

Pendant ce temps, &e. • 
Avançons en filence y &c. 

dans la main en dedans. j
Deuxième V o L "B V R*

Allant ouvrir lajènêtre de la grange»

( Il frappe trois coups enfuite ; il ouvre fa lanterne 9 
aUumc'un paquet détoupes qu'il jette dans la grange. )

rt4,

' 1

S
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J’apperçoïs déjà la flamme»
On frappe trois nouveaux Coups 5 
La grange entière s’enflamme ; 
Partons, partons ; fauvons-nous.

( Ils fe fauvent. )

Voici la fenêtre ouverte ; r f 
Tout va brûler comme il faut ; 
J’apperçois déjà la flamme. 
La grange entière s’enflamme , 
Là grange entière s’enflamme j 
Partons, partons 5 fauvons**nous<

SCÈNE X IL
TOUS LES ACTEURS, que cCabord on 

ne voit pas. \ t *'  <
C H (EU R.

Premier Voleur dans la rnaijbn.‘ :i « 

A. U feu ! au feu !

Deuxième VOLEUR dans la maijbnt 
Au feu J au feu ! ,

P E T i T - J A C Q U E S , dans la grange.
" Ma fœur ! ma fœur ! la grange en feu !... 1

Les deux VOLEURS dans la maifonJ 
Au feu ! au feu !

P E TIT-J A C Qu ES & G.EORGETTE
dans la grange.

Dieu ! quelle flamme dévorante!. 
Tous, dans la maijbn. 
Au feu-! au feu !

P E T I T-J A C Q U E S & G E O R G E T T K
dans la grange.

Par où fortir ?
Q mon Dieu ' nous allons périr 1
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Le premier & deuxième Voleurs,\fuyant, 

chargés. - .. .
Tandis qu’ils font dans'l’épouvante,,, 

'Sauvons-nous ! fauvons-nous !. 
' Au feu !

T O U S , dans la maifon.
Au .feu !

PeTit-J açq ués & Georgette 
■ dans la grange., 

Par où ïbftjrj.
O mon Dieu ! nous allons périr !

L’ H ô TE s S E , dans la maifon.
Les fcélératsl je., fuis perdue ! ’ '

P E T I T - J A C Q UES, montant fur le toit, 
Viens par ici, fuis-moi , ma foeujv 

- T O U S., dans la maifon. 
Au voleur !. au voleur ! au voleur T

( On entend un coup de pifiolét. )
Premier. Go D ARME dans la maifoni

ïl eft mort.,! , . -

Georgette*
O- Dieu !' l’on fé tue ! ;

' ( Petit- Jacques emporté fa fœur à travers les flammes.)
L’ H ô TE, pàraijfant.

Tout eft en feu ! Que vois-je ! ah ! malheureux 1
£ Tout le mopde entre. )

Arrêtez-l'es I

Les E n f a n 8^
Qui ? nous J
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« L*  H o fT E.. ..... « g.g ....

Oui; ce font eux !...
De ces brigands ils' «haniHietft'ja louange.

" L S E.ff F AN, S.
'Ils nüuS’'hvaiçdt»>ddînhé’ifix ftàjïcS.' *-

... . L’ HÀ?T5E. .
Juft inement , pour brûler ma grange,

•' Les trois - G E n d a r ME S.
)' ■ Ep lait efi clair !

> L E A E F -A N S» t . g ,7 
Nous fommes innocents !

Les trois G E* n'ï) a R M E s.
Eh prifon ! ‘en ptïïBtîi ’

L’ H ô t É & 'x*  IFoVe s^e;
Oui : ren aurai vengeance!....... ...

. .J, /.j.s; ru'— ■-}.. T. ôr u ,s£ ni(m . { 

En prifon ! en prifon !

■ L E S En-;t:a 1Ï^> 
Où nous conduifez-vous ?

T O US.
A Satizet, fous de bons, yerfoux.

( Les enfans frémiflent à ce nom & fi jettent aux 
genoux des Gendarmes.)

La toile tombe.
Fin du fiçondr Àçl^.-
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Le Théâtre comme au premier A3e.

S C É N E P REMI È R E.

( Petit jour. )
LE J U G E D E P A I X Jeul.

Air.
O Providence ! ( lis. ) .

Que tes décrets font farprenans !
Faibles mortels ! adoronS en fflence 

La main qui venge l’innocence , 
La main qui punit lés médians.

Quel jour -délicieux s’apprête !
Hier, nous étions dans les ple,urs ; 
Aujourd’hui, c’eft un jour de fête , 
Et le plaifir va régner dans nos cœurs» 

O Providence , &c.
tV.W*,',.'  > - ... ,

SCÈNE II.

LE JUGE DE PAIX, Dame JEANNE, 
Le Juge de Paix.

A. H ! te voilà de retour, Dame Jeanne !
Dame JEANNE, 

Oui, Citoyen.
LE



MONTAGNARDS.' 
Le Juge de Paix.

Eh bien ! Gervais ?
Dame Jeanne.

V’ià qui me fuit. Dame,!. j’ai été obligée S’at­
tendre ; n’y avait perfonne de levé dans la maifon; 
& puis, c’eft d’un loin ! Oh ! je fuis ben laffe !

Le Juge de P a i x.
Vas te repofer , ma bonne amie.

Dame Je ANNE, faojfe forùe.
C’eft qu’à mon âge on n’eft plus fi alerte. ( Reye*'  

nant. ) Quoique ça , Citoyen, tiens , j’aimerais en-*  
core mieux fçavoir de quoi qui retourne.

Le Juge de Paix.
Comment?

Dame JEANNE.
Oh ! oui ; çe voyageur qu’eft venu fte nuit, à quï 

tu as cédé ton lit, & puis, fte converfation à part , 
&. puis, ce meffage. Oh! tiens, m’eft avis que ce 
Citoyen-U. n’eft pas chez nous pour rien.

Le J u g e d e Paix.
Fapperçois Gervais , laiffe'nous, Dame Jeanne» 

Dame J É A N N E.
Ben volontiers, Citoyen ; mais je dis : tôt pu tard, 

faudra ben que je le Içache. Au revoir , Gervais; 
d’ia joie , papa. Le diable n’eft pas toujours, à Ja 
porte d’un pauvre homme. J’ai mes raifons pour 
dite ça ; dis que Dame Jeanne n’eft qu’une bavarde, 
fi... Enfin, (uffit à bon entendeur. Salut. , :?K;

{Elle fort.')
D
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SCÈNE II I.

LE J U GE D E P AIX , G E R V AI S.
G £ r y A i s .

JE me rends à tôn invitation, mon àfni, encore 
tout étonné & ne comprenant rien aux difcours * 
fans fuite,/ de, ta Gouvernante.

L E J U G E DE P A IX.
Elle a raiion , mon vertueux ami ; le calme fuc- 

cède à l’orage , & j’efpère que tu connaîtras encore 
le bonheur.*

' G E R V AIS.
Le bonheur !

L E J U G E D E P A I X.
Oui. mon ami ; tu n’as plus à craindre l’indigence.

Un homme... qui ne fut pas toujours jude , mais 
quin’’elt pis un méchant/ te propofe une fortune.

' G E R v A I s. J ' ' '
Une fortune ! à mOr''P‘éhJI’ que m’inip’o^feht dès' 

richeffes , li je fuis, privé de ma femmef& de nies

Le Juge de sPaix.>
Tes enfans ne peuvent pas être bien éloignés ; 

on les retrouvera aifément.'Quant à Thcodine...
■’ G E R‘: v A’ I S-Zo.

Tu en as des nouvelles ! ah ! parle ! parle! ô mon 
Sauveur! où eft elfé ? dans’ quels lieux v

Le Juge de Paix.
Je l’ignore encore : mais elle refaire ; elle.».

G E R V A I S.
File exifte ! ô ma chère Théodine !.,. Mais peut- 

elle mètre pas coupable î
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Le Juge de P a i x-.- 

RafTüre-toi ; ton époufe eft vertueufe. Elle eft 
innocente ; elle cherche fon époux.'» 

G E R V AI S.
Innocente ! Ô mon Dieu ! tu m’as donc tout rendu! s 

Mais elle me cherche, dis-tu? Tout lé’trtonde ignore 
le lieu de ma retraité ; il >faut que1 je, parte1qùe je1 
pane fur le champ , que je me rende à Clermont...

L E J Ü GE D E P À I X. / ' 
Ton afyle eft' connu. Après bien des recherches 

infru&uetifes, l’homme dont je t’ai parlé , Rofainbel...
Ç E R VA I S avec un cri.

Rofambeli Dieu ! le ravilfeur de Théodine ! & il 
ofe me propofer pour prix du déshonneur dont il a 
couvert.rnes, cheveux blancs

L e J u ge de Paix. . 
Calme-toi, mon ami.

D U O.
Le Juge de Paix.

Sa'faute fit'quatre victimes.

Mais dévoré par les remords , 
Rofambel détefte fes crimes, 
Il eft dévoré de remords.

G K R v AI $.
Le monftre ,- pour prix de les 

crimes.,
Ofe encor m’offrir Tes tréfors. 
De. fon, forfait, trilles victimes » 
11 nous fait,fouffiir mille morts.

Modérez , calmez le trànfport 
Oùvotre cœur s’abandonne j 
Faites un généreux effort.

Le ciel ordonne
Qu’on pardonne ;

Oubliez fon crime à jamais.

SA faute fit > &c.

Lui pardonner ! non, non, jamais
Lui pardonner ! &c'«
Non , non, jamais, non, jamais» 
Le monfti e, &c.

D 3



LES PETITS
Le. J u g e db Paix, ?

Æcoute-mQîRofambel eft coupable, fans doute : 
mais , peut-êtren’eft-al pas indigne ae par on. 11 
voyageait quand il vit Théodine. Un malheureux , 
attaçiie à fon fervice-, homme fans foi, fans pr_bi é, 
comme fans honneur , l’entraîna da. s un précipice 
affreux. Theodrne, fut enlevée ; elle rélilla. Rofambel 
n’était pas corrompu. Son valet-de?cha.nb e eut 
ordre de la reconduire dans le lieu de fa naiflance; 
le monftre la remit dans les mains d’un de les anciens 
maîtres qui partait pour les Ifïes , & repaffa à Ion 
fervice.

G ER V A I S.
Oh! le fcélérat !

"i/Ë J: U GE D E P À I k.
Rofambel, furpris dèîà difpârution de fof> dôméf- 

tique , apprit cés-détails. Il te’chercha ^ Clermont 
& ne te trouva plus; & c’eft par un de ces evène-*  
mens, que la Providence permet quelquefois, qu’il 
a découvert en même-temps, & le lieu de ta retraite , 
& le rétoiir de Thédd ne., Elle n’avait de feepurs à 
attétidte qùé du ciel, & ce,fut’lui qui la fauva. Le 
vaiffeau , fur lequel elle, était, fit naufrage.' Tout lé 
moud. pent. Jettee fur les bords d’ürie Jfl'edéferte, 
elle fut rendue à la vie ; elle y vécut de racines juf- 
qu?à l’inftant où-un vaiffeau la reçut & la ramena 
en France. Rofambel apprit ces détails à Bordeaux; 
il apprit qu’elle était partie pour te rejoindre , & tu 
ne tarderas pas * fans doute , à la revoir,

G E R V A I S.
Malheurèufe Théodine.*

L e Juge de Paix.
Rofambel a fait partir , cette nuit, trois hommes 

çlé confiance , avec.ordre de chercher Théodine & 
tes enfans ; il ne fera tranquille que quand il you»
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verra réunis ; que tu lui auras pardonné ôc qu’il t’aura 
remis dans l’état d’airfanre dans lequel tu étais né. 

;G E R V A I <.
Non ! qu’il garde fes richeffes-!..,.' Je feus qu'il 

n’elt pas aufli coupable..».
L E. J U G E D E P A I X.

Eh bien! réfuterais tu de lui pardonner
G R« V A I S» Rofambel paraît.& écouté.

Ah ! fi je retrouve tout ce, qui peut me faire aimer 
la’vie i fi je me vois encore le plus fortuné des époux» 
le plu*  heureux des pères, peut-il relier dans mon. 
cçeur une place pour la haine?'

SCENE IV.
Les mêmes ; R O S A M B EL.

R O SA MB. EL s avançant.
IT O M M E généreux !... ,

G E R v a I s recule en fremijjdnt.
( Après une paufe , il tend les bras à Rojatnbel 9 

pendant la ritournelle du Trio. ).

Rosambel.
Theodine vous fut ra 

vie;
Le monftre qui 4 leur 

m’égarer ,
y Jjles malheurs de vo­

tre vie.
C’eft à moi de îèi répa­

rt r.
A vos yeux bientàt 

Théodine reparaîtra.

TRIO.
G B R. V A I S»

Si - d’iiné compagne 
chérie ,

Le crime a- pu me ré­
parer ,

Votre K.mord fait que 
j.’oublie

L’erreur qui fçut vous 
égarer.

Lb Jugb db>Paix» 
Qud ta puifîànce elt in­

finie/ô J^ieu-J

Ta bonté va tout répa<*  
rer. ‘

D >
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IQuel doux inftant 1. .

vous deftine 
Un fort heureux 

fort briilant.
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un

Ah ! foliffrëz rjùe je vd*  s' 
~ delline

Un fort heureux 5 lin 
C. G. fori brillant. .... 
Théodine vous fut ra­

vie 9 &c.

Non ; mes ehfàns & 
Théodine fuffifent 
feuls.G.

Si je retrouvé Théo- 
dine ,

Mon deftin fera trop 
brillant.

Si d?une-compagne, &c

O .doux inftânt !
O mon Dieu ! fais qu

Théodine
Ici reparaifle à l’inftant.
Que ta puiflân.ce,}! &c»'

S c
Les mêmes , 

Un HOMME
Dame

Dame JEANNE, 
de confiance de Rofambel, , 
Jean n e.

VjITOYBN .! Citoyen ! v’Ià tout plein de Gen- 
darriierie qui arrive à Sauzet & qui amène des vo­
leurs. On dit qu’il y. en a qui demandent à vous 
parler.

Le Juge de Paix.
A moi ! ,

■ Dame J E A N N E.
Dame l y’là ce qu’on m’a dit.

R O S A M B E L.
’Déjà de rètour , Dubois! aurais tu retrouvé Petit- 

Jacques & Georgette ?
Dubois.

Non, Citoyen ; nous avons été forcés de revenir 
fur nos pas. Quand nous avons été à trois lieues 
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d’ici, nous ayo.ns entendu tirer quelques coups de 
piftolets dans le bois , un peu fur ia gauche de la 
grande route., Nous ..nous, y, (qmjïies portés fur le 
champ & nous avons vu un Gendarme qui jé défen- 
dait comme un lion contre trois (célérats. Nous avons 
fait fauter la cervelle à l’un d’eux ;noys nous femmes 
emparés des deux autres; a & nous les avons -amenés 
à Sauzet.

R O S A M B E L.
Tu as bien fait , mon ami. Dans yne femblable 

occasion, chacun doit fo ce à la Loi.
D u B o 1 s. .

Ils étaient charges d’effets , dTà,rgenterie. Il’ paraît 
qu’ils ont quelque retraite aux environs & qu’ils y 
tiennent ménage ; car nous en avons rep>i encore 
un autre qui fuyait avec une femme , & les Cava­
liers que précédait celui que nous avons fauve de la 
fureur de cesaffaffins ,. ont arrêté., dit-on , julqu’à- 
des enfans.

G E R vais, itrouWe;
Des enfans! - 1 ■ <?- ru Idllû: AK -SHk ’

Dubois,
Tenez, tenez ; en voila qu’on vous amène*

‘IFcTUà i-
Les mêmes; UN GENDARME, PETIT- 

JACQÙES,GEORGETTE,
L’ A U B E R G I S TE.

( Les deux Enfans avancent, liés & tenus par les 
Gendarmes. )

Dame J E A N N E , avec un cri.
P ETI T•J ACQn E S ! "

Le Juge dePaix, idem. 
Georgette !

D 4
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G E R V A l S , douloureufement.

Mes enfans !
R O S h M B E L.

Ciel !
G E O R G E T T E.

Je me meurs ! ( £/Ze fe cache le vifage de fes maîns^ 
Petit-J ACQUHS , fe cachant aujji.

O mon Dieu !
L’A R B ER G I S T E , montrant Gervais.

; Citoyen Gendarme , arrêtez cet homme-là.
R O S A M B E L.

L’arrêter ! de quel droit ?...
L’A U B E R G I S T E.

C’eft le père de ces drôles-là ; il doit être le corn*  
plice des voleurs.

G E R V Al S.
Et vous aocufez mes enfans !

Las Enfans.
O mon père !

Le Juge de Paix.
Ils ne font pas coupables.

Dame Jeanne.
Non ; ils ne le font pas.

Le Gendarm e.'
Ils ont été trouvés en flagrant délit.

Les Enfans.
Nous !

L’ A U B E R G I S T E.
Vous-même»

Georgette.
Le bon Dieu connaît notre innocence.

L’ A U B E R G I s T E.
Ils ont mis le feu à ma grange.T o A S
Le feu !
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L’ A U B ER GIS TE.

Oui ; le feu. Ils ont été payés pour cela» 
Le Juge de Paix.

Cela n’efl pas.
L’ A U B E R G 1 S T E.

Cela eft; ils l’ont avoué.
TOUS-.

Avoi é !
Le Gendarme.

Oui , Citoyens , devant moi !
G E R, v A I s.

O terre! engloutis-moi ! mes enfans ! mes enfans!
Geo r g e t t e.

Tout le monde, nous accufe !
Petit- J a c q u e s.

Hélas ! bien loin d’avoir mis le feu à la grange» 
Bous avons manqué d’être confumés nous - mêmes 
par les flammes.

R O S A M B Et.
Un inflant. Ils ont reçu de l’argent r dites-vous; 

vous les avez fouillé , fans doute ! Combien leur, 
avez-vous trouve?

Le Gendarme.
Six francs !

Le Juge de Paix, vivement.
Six francs ! c’eft moi qui les leur ai donné. Ainfi » 

vous voyez.,..
George.t te.

Non , Citoyen ; ce ne font pas tes fix francs. Nous 
ne les avions plus.

L’ A U B ER G I S T E.
Vous ehtendez !

R O S A M B E L, 
Eh ! qu’en aviez-vous fait ?
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P E T I T - J A C U E S.

Hélas ! nous aurions voulu ne jamais nous en dé­
faire. Nous étions décidés à rie pas fouper pour le 
garder encore pendant toute la nuit : mais....

R O M AN C E.
ÜKE malhe .re.ufe étrangers , 
Vers nous porte-fes. pas tremblants ; 
Elle était pauvre, elle était mèref 
Ellç avait perdu les enfans..
Pour elle pitié nous anime ;
Notre argent palfe dans fa main.-..
Citoyens, eft ce donc un crime 
De donner aux pauvres du pain ?

R O S A M B E L.
Ënfuite.

Georgette.
Dame ! nous n’avions plus rien. Trois inconnus fe 

pîéfentent, nous interrogent ; nous leur diloris que 
nous chantons la Montagnarde pour gagner notre 
Vie > & ils nous difent de chanter.

Même A i r.
lE. fouvenir de notre mere
-Qui fe retraçait à nos yeux; 
La douleur de quitter un père j 
Tout Ça n’nous rendait pas joyeux; 
Mais l’elpoir du gain nous anime : 
Nous chantons ,..rioüs fautons foudain.-., 
Çïtoÿens , eft-ce donc un crime.. 
De chanter pour avoir 'du. pain î 

P E T I T - J 'A C Q U F S. .
Ah ! fœur ! fœur ! le bon Dieu a pitié de nous. Le 

voilà ; c’eft lui ; ç’eft un de ceux qui nous ont donné 
fix francs.
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S CÈNEV I I.
LeSvMÊMSS ; Premier VOLEUR, deux 
autres GENDARMES, THEODINE. 

GE'ORGETTE, fe jettant aux genoux du premier 
Voleut.

Oui! c’eft lui. Ah ! Monsieur le Voleur ; foyez 
honrrête-homme. Dites iï c’eft nous qui avons mis 
le feu à la grange.

P E T 1 T ■ J A C Q ü E S , appercèvant Théodine.
Et cette pauvre femme,-à qui nous ayons donné 

notre argent !
R O S A M B E L.

Que vois-je ?
G R v A I Ss

Dieu ! Théodine ! '
Théodine.

Solànges ! je me meurs !
P E T I T - J A C Q U E S.

Quoi! c’eft là; note mère !
Geo r g e, t t e.

Ah ! mon cœur me l’avait bien dit. ( Ils fe pré­
cipitent fur elle..}

Le Juge de Paix.
Quel enchaînement de circonftances !...

Lé Voleur.
Je dois a la vérité de déclarer que nous ne con- 

naiffons ces enfans que pour les avoir rencontré à 
quelques lieües d’ici, fx. leur avoir donné fix francs. 
Quant à cette femme, je l’ai trouvée dans ces mon­
tagnes , épuifée de lafhtude ; je l’ai forcé à me fuivre. 
J’ai été pris avec elle ; mais je ne la connais nulle­
ment: voilà tout ce que je puis dire pour l’inftant.
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Si l’on veut mé promettre la trie , je donnerai des 
renfeignemens pour faire arrêter toute ma troupe. 

Petit-Jacques.
Jè le fçavais bien , moi, que nous n'étiops pas 

coupa blés.
G E R V A I S.

Epoufé infortunée 1
T HÉ O Ô I N E.

O mon ami ! par quel évènement te retrouvé-je ?...
G E R V A I S.

Tu fçauras tout. Embraffe nos enfans 1 
T H É o D IN E.

Eux qui m’ont (i généreufement fecourue. ( EZZe 
lès embraffe. ) Ah ! leurs noms trompaient ma cré­
dulité : mats mon cœur ne me trompait pas.

R O S A M B E L , qui a parlé bas à iAubergifîe.
Sois tranquille , Citoyen ; il paraît que tout a été 

repris : mais dans tous lès cas, tu ne perdras rien, 
& le dommage fera réparé.

•L’ Aubergiste.
Ah ! Citoyen ; que je fuis fâché !...

R O S A M B E L.1
Vas.

'Dame J E.A N N E.T.
Je fuis toute ébaubie, moi.
f Les Gendarmes fartent avec le Voleur & PAuber- 

)

SCÈNE V I I I & dernière.
Les M ÊMES , excepté le Gendarme t le Voleur 

& PAubergiJle, 
Théodine.

Oh! Solanges! fi tu fçavais les malheufs !...
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G E R V A I S*

Je les connais -, femme infortunée....'
T H £ O D I N E.

Tu les»,connais ! Eh ! qui aurait pû t’en inïiruire ?.m 
G E R V. A X s.

Lui , Rofambel.
T H É O D I N E.

' Rofambel ! Dieu ! ce monflre!
R O S A M B E t.

Accablez - moi des noms les-plus odieux ; je les 
mérité. J ai fait Ses malheurs de voire vie : mais quand 
vous ferez mieux infiruite, peut-être m'accorderez- 
vous quelque pitié. Vous fçaurez que j'ai fcù ref- 
peéler la vertu , que j’ai cru vous rendre à votre 
époux ; que j’ai été indignement trahi. Je m’en pu­
nirai Mon bonheur ferait de parier mes jours avec 
vous , d’étre heureux de votre joie... Eh bien ! je' 
vous fuirai"; je rie mérite pas de refpirer l’air pur 
que refaire la vertu. —< Acceptez la moitié de ma 
fortune.... ,

G E R V A I S.
Non , jamais !...

Rosambel.
Je l’exige. Çn voici l’àéie que je dépofe entre les 

.mains de ce refpeétable Magiftrat du Peuple. Adieu! 
adieu ! couple vertueux ■& malheureux par moi ! 
Adieu ! iniéreffanre.s créatures dont j'ai empoifonné 
les premiers ans ! Vous ne me verrez plus. Plaignez— 
moi... ma!s ne me haïriez pas.

G E O R G E T T E , pleurant.
Ah ! ma mère ! empêche ce digne homme de nous 

quitter; ce n’eft pas un méchant !...,, 
t Petit-Jacques. .

Oh ! non ; il ne l’eft pas. Qu’il relie avec nous ; 
c’elt la première grâce....
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Dame- Jeanne.

Eh ! mon Dieu ! v’ià t’y pas q’jeh pleure , moi ! 
T H É O I) 1 N E.

Rofambel ,■ je crois à vos remords ; je mois que 
le vice eft étranger à votre', âme ...

Le Juge de P a i- X.G
. Ah ! je puis garantir, &, la pureté de fes inten­
tions & fon repentir.

G E R VAIS.
U ÿ a long temps qu'il eft pardonné.

R O S A MB EL.
N’importé ; je dois partir.

Ch <e u R.
Restez refiez ;. fuyez de la famille. ■’ !

R OS A M B E L.
Moi.! qui caufai tous vos malheurs !

C h œ u r.
A nos yeui un nouveau jour brille; 

■ 11 a tari la fource de nos pleurs.
R O S A M B E L.

Craignez’, craignez que ma préfence 
Ne trouble timoré Vos beaux jours.
Théodine. Grevais.
Dans la paix & dans' l’innocence , 
Nous en verrons finir le cours.

G E R V AI S.
Si vous causâtes mçs allarmes, 
Vous les diflipez en ce jour. 
Que l’amitié sèche'mes larmes , 
De compagnie avec l’Amour.

C H (E U R.
Si l’Amour fit couler } V°S larmes , 

(.nos
L’Amour les efiuie en ce jour.
Reftez , reftcz , foyez delà famille. ■
A nos yeux un nouveau jour brille ;
jl a tari la fource de nos pleurs. •

R O S A "M B B L.
Moi! je ferais de la famille !...
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A nies yeux un nouveau jour brille > 

Il a tari la fource.de mes pleurs.
Pet'T-J a cqu es, Georgette, 

Tj l.s matins, Peti -Jacq es & Georgette 
, ! iion- cueillir la reur ’des champs;

Kofi . mufcaie & Ample violette ; .
Voi.a ,, voila tous leurs préfents,

Georgette.
Puis., tous les foirs<, gaillarde, 

Pour vous amu fer fous l’ormeau, 
Je dànferai la Montagnarde ...

( Ritournelle. Les Enfang  font quelques pas en danfant^
" A C Q U E S.

guai co.o!
M B EL.
tendres, époux !

P E T 1 T - J 
Moi, je chanterai

R O s A 
Enfans charnians ! 
Oui ! Rofambtei'réftè avec vous.

Chœur.
t - • r nu 7Je fens % je lens que • t prelencc 

• S
^°US? prépare ici dé beaux jours. ' 

Dans la paix &--dans l’innocence, 
Nous en verrons finir-le cours.

VA U DE VI LL E.
R O S A M B E L.

' HEUREUX habitans des. Montagnes, . " 
< hez vous régné la. Liberté.
En tout temps elle eût' pour compagnes 

L’Innocqnce & la Vérité. ( bis. )
Ici, le loleil , fans nuages , , 
Chaque jour frappe vos regards.
A vos pieds voyez les orages

Et reftèz toujours: Montagnards. (iix.V
L e J u g e d e Rai x. ;

Ce fut fur-la Montagne antique 
Que naquit l’homme libre & fier;
C’eft de la Montagne 'helvétique.

fource.de
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Que Tell pulvcrifa Gesler; {lis.) 
Que dans la plaine les éfclayes 
Rampent ari-x genoux des Céfars-.
Pour nous, (ans maîtres , fans entraves, 
Nous ferons toujours Montagnards. ( bis. )

T H É O DI N -é;
Berlin , Londre, Vienne & i’Efpagne 
prétendaient nous remettre aux fers : 
■Mais; dufemmet delà Montagne, 
Un Dieu planait fur f Univers ! ( bis. ) 
Par fa fermeté , fa prudence -, 

Malgré leurs bataillons épars , 
La Montagne a fauve la Fiance.
■Gloire immortelle aux Montagnards i 

G E R V A ï S,
De la Montagne inébranlable, 
Lé plus terrible des volcans 
A frappé la foule coupable 
Des fatellites des tyrans, (lis.) 
La foudte a terraffé le crime ; • 
Il ne fouille plus nos regards, 
Et depuis ce moment fublime , 
Tous les Françaisfont Montagnards.

J E A N' N E.
Y en a ben q’ia crainte accompagne, 
Qui n’font pas ferrn’ fu leux jarrets ;
ls voulont gravir la Montagne , 
Et r’tombont toujours dans 1’ arais.
C’n’eft pas là leû route ordin ire ; - 
1’ font trop fujets aux écarts;.
I z’ont beau dire , i z’ont beau faire
Ils ne'S’ront jamais Montagnards, (bis.)

.Les deux Petits Enfans.
Sur la Montagne, dès l’enfance, 
Nous en conservons la fierté ;
Nous brûlons, avec tout*  la Ftance, 
Dp l’amour de la Liberté. ( bis. ) 
Puifs’ notre première campagne- 
Etre agréable à vos regards ! , 
Vous êtes tous de la Montagne ;
Recueillez les P’tits Montagnards, (bis.) 

F I &

( K»- )

( iw. )
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